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Pour Paul, car se battre pour la bonne cause n’offre parfois pour toute récompense que la certitude d’avoir livré le combat des justes.
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Prologue

RAPPORT AU : CONSEIL D’ADMINISTRATION

SYNDICAT NÉGOCIANT D’ARCHEFER

SIÈGE DE LA FÉDÉRATION

BUREAUX DE FEROS

 

Auteur du rapport : Lodima Bondersil – Directrice suppléante, Division de Port-Lestampe, Bureaux continentaux d’Arradsie

 

Date : 29 settemer 1578 (Jour 166 de la 135e Année d’Exploitation selon le Calendrier Industriel)

 

Objet : Des événements relatifs au décès de M. Havelic Dunmorn, Directeur de la Division de Port-Lestampe, Bureaux continentaux d’Arradsie

 

Distingués Administrateurs et Administratrices,

 

À l’heure où vous parviendra ce rapport, vous aurez sans nul doute appris par le biais de la transe-Azur le trépas de mon supérieur immédiat, M. Havelic Dunmorn, et reçu une première estimation des décès et de la destruction matérielle considérable ayant accompagné cette tragique disparition. Si je prends la plume aujourd’hui, c’est dans l’intention de parer aux rumeurs imbéciles ou calomnieuses que ne manqueront pas de colporter nos concurrents et certains employés du Syndicat (voir Addendum pour une liste des licenciements et des résiliations de contrats suggérés). Ce rapport vise ainsi à dresser un compte-rendu aussi clair qu’objectif des événements, de manière à instruire au mieux le Conseil quant à ses délibérations et aux directives ultérieures qu’il jugera bon de décréter.

L’incident en question a eu lieu le 26 settemer, au cœur et dans les environs immédiats des quartiers des Récoltants et des quais de Port-Lestampe. Le Conseil ne manquera pas de se rappeler la communication transe-Azur de M. Dunmorn en date du 12 dimester, relatant la capture réussie d’un Sable sauvage par la compagnie des Chaîneliers Indépendants, au terme d’une fastidieuse expédition dans le sud-ouest des régions centrales d’Arradsie. Je renvoie en outre le Conseil aux dix derniers rapports trimestriels en provenance de cette division évoquant le taux de déperdition croissant du bétail d’élevage, au sein duquel les Sables démontrent la durée de vie la plus précaire de toutes les espèces. Le Conseil est au fait, j’en suis sûre, de l’efficacité déclinante du produit extrait des souches en captivité, même des plus vigoureuses. Dès lors, la capture d’un Sable sauvage vivant et en bonne santé (la première depuis plus de douze ans) a été accueillie avec un enthousiasme certain par les employés du Syndicat, car elle offre la possibilité d’une lignée et d’une qualité de produit des plus puissantes pour les années à venir. Malheureusement, ces attentes se sont vues rapidement démenties.

Le Sable, un mâle adulte de cinq mètres d’envergure, s’est révélé d’un abord extrêmement farouche et d’une constante instabilité, se montrant enclin à de dangereuses ruades en dépit des nombreuses mesures d’astreinte mises en œuvre (sédation, musellement des mâchoires, etc.). Plusieurs récoltants ont écopé de blessures en tentant de soumettre la bête et l’un d’entre eux souffre de graves contusions consécutives à l’écrasement auquel l’a soumis l’animal contre une paroi de son enclos, après avoir feint un profond sommeil plusieurs heures durant. Si l’ingéniosité des différentes races originaires de cette contrée a fait l’objet de fréquents commentaires tant de la part des récoltants que des naturalistes, il me faut avouer avoir éprouvé un malaise certain devant la sournoiserie calculatrice déployée par cet animal précis, comportement que je n’avais jusqu’alors jamais observé depuis mon arrivée sur ce continent.

En sus de ses accès de violence répétés, le Sable refusait de s’accoupler avec la moindre femelle d’élevage, faisant montre soit d’indifférence soit d’une extrême agressivité lorsqu’on en plaçait une dans son voisinage. Il faut ajouter à cela l’intense répulsion que la présence de leur cousin sauvage semblait inspirer aux Sables femelles, au point qu’il leur suffisait de simplement l’apercevoir pour sombrer dans une vive agitation. C’est ainsi que quatre mois plus tard, face à l’absence de saillie et au coût grandissant des frais d’alimentation et d’entretien du spécimen, M. Dunmorn a ordonné de moissonner la bête. Vous trouverez ci-joint les minutes de ma conversation avec le susmentionné, transcription qui aborde avec profusion de détails mon opinion sur le sujet et qui ne souffre donc aucune répétition dans ce rapport.

M. Dunmorn a cru bon d’entourer cette opération de plusieurs célébrations afin de remonter le moral en berne de la Division, ébranlé par le ralentissement du marché et le net recul en termes de contrats engendré par celui-ci. Il a par conséquent décrété que la récolte aurait lieu le même jour que le Tirage-au-Sang. Si ce dernier n’est généralement pas considéré comme un jour de réjouissances, il a fini par acquérir dans ces contrées reculées un statut de festival annuel. La possibilité pour un enfant de se voir accordée une vie de prospérité sur un simple coup du hasard résonne tout particulièrement chez ceux qui, bien souvent, se découvrent par nature incapables de satisfaire leurs ambitions.

Afin d’ajouter à ces festivités, M. Dunmorn avait en outre l’intention de prélever un cinquantième de la récolte et de le redistribuer à la populace au moyen d’une tombola. Étant donné le taux actuel du Sable non dilué, je pense que le Conseil évaluera sans mal la popularité d’un tel dispositif et comprendra pourquoi la zone entourant la cuve d’extraction était si bondée au moment fatidique.

 

 

Compte-rendu personnel

 

Le Conseil, je l’espère, ne me tiendra pas rigueur de cet aveu d’impuissance : en dépit de tous mes efforts, il m’est impossible d’établir avec précision l’enchaînement des événements ayant abouti à la catastrophe finale. De nombreux témoins directs gisent à présent dans leur tombeau, tandis que les survivants ont pour la plupart perdu la raison. L’exposition au produit non dilué peut entraîner des conséquences bien imprévisibles. Pour ma part, je n’étais présente ni pour le Tirage-au-Sang ni pour la récolte, ayant choisi de rester à l’Académie afin de m’attaquer à une pile imposante de correspondance en souffrance.

Environ vingt minutes après la quatorzième heure, je fus tirée de mon travail par un tumulte de cris en provenance de la fenêtre. Comme je me levai pour observer, intriguée, je fus frappée par le spectacle d’une foule de citadins s’élançant à travers les rues dans un mouvement d’incontrôlable panique, comme l’attestaient leurs visages blêmes, sidérés ou larmoyants. Repérant l’une de mes étudiantes dans la cohue, j’ouvris ma fenêtre et criai son nom. Brillante et pleine de ressources, comme toutes mes élèves, elle parvint à s’extraire de la bousculade en s’accrochant à la grille de l’Académie, qu’elle escalada pour me faire son rapport :

— Il s’est échappé, Madame ! Le Sable s’est échappé et ravage la ville ! On déplore déjà de nombreux morts !

À ma grande honte, je dois confesser m’être alors trouvée en proie à un instant d’indécision pour lequel j’implore le pardon du Conseil. À ma décharge, il s’agissait là d’une situation parfaitement inédite, qui me fut épargnée tout au long des trois décennies passées sur ce continent. Au terme de quelques inexcusables secondes d’atermoiement, je parvins à rassembler suffisamment mes esprits pour formuler cette question lapidaire :

— Comment ?

Ma jeune élève parut alors perdre toute contenance, soudain frappée d’un air d’hébétude que je ne lui connaissais pas. J’attendis bien trente secondes avant qu’elle reprenne la parole, d’une voix hésitante et imprécise :

— Le Tirage-au-Sang… il y avait une femme… une femme avec un enfant…

— L’usage veut que parents et enfants se rassemblent pour le Tirage-au-Sang, lâchai-je non sans impatience. Montrez-vous plus précise, enfin !

— Elle…

Sur les traits de mon élève se peignit une expression tout à la fois stupéfaite et horrifiée.

— Elle a sauté.

— Sauté ?

— Oui, Madame. Avec l’enfant… Elle l’a pris dans ses bras et… elle a sauté.

— Mais sauté où ?

— Dans la cuve, Madame. Au moment où le récoltant mettait le Sable en perce… Elle a sauté dans la cuve.

Au vu du trouble évident qui se lisait sur le visage de la jeune fille, de sa robe roussie et maculée de sang, je jugeai inutile de poursuivre mon interrogatoire. Après lui avoir ordonné de se rendre dans le dortoir afin de veiller sur les élèves les plus jeunes, je piochai dans le coffre-fort de mon étude un assortiment de fioles et m’élançai en direction du quartier des Récoltants. Peu désireuse d’accabler le Conseil d’un luxe de détails, je m’abstiendrai de décrire la destruction dont je fus témoin en chemin ou le spectacle de désolation qui m’attendait sur le site même de la moisson du Sable, de même que je ne me risquerai pas à dénombrer les cadavres qui jonchaient les rues. Sachez seulement que j’en vis suffisamment pour adhérer au compte-rendu de mon élève.

La cuve elle-même avait volé en éclats, ses solides planches de chêne réduites en morceaux éventrés et dispersés sur toute la place, à l’instar du sang de la bête. Celui-ci formait des flaques épaisses au gré des pavés, ou bien dégouttait des murs des maisons voisines dont toutes les fenêtres, ouvertes sur les festivités orchestrées par M. Dunmorn, battaient au vent. Les spectateurs qui n’avaient pas été dévorés vifs claudiquaient de-ci de-là ou s’agitaient par terre, à battre des bras et des pieds dans des convulsions dues à la souffrance ou à la folie. De par ma résistance aux effets du sang, je fus capable d’approcher les restes de la cuve. J’y découvris le corps d’une femme baignant dans la nappe de sang la plus dense de la place. Il me fut impossible d’en deviner l’âge ou l’identité, tant sa peau avait noirci et brûlé au contact immédiat du produit. À en juger par sa silhouette élancée, toutefois, j’estimai qu’elle était plutôt jeune. Du Sable, il ne restait rien sinon les fragments brisés de ses chaînes. Quant à l’enfant évoqué par mon élève, je n’en trouvai pas la moindre trace.

Des rafales de fusil attirèrent bientôt mon attention du côté du port, qui m’apparaissait sans mal depuis ma position en raison de la trouée creusée par la bête à travers plusieurs rangées de maisons. Entre deux salves, un rugissement perceptible se faisait entendre. À ce stade, je jugeai opportun d’ingurgiter une substantielle portion de Sinople afin d’accélérer ma course vers les quais, où pour la première fois j’aperçus la créature en liberté. Le Sable s’était frayé un chemin jusqu’à l’embarcadère en laissant derrière lui une traînée sanglante, la canule plantée dans son cou libérant à chacun de ses pas une giclée d’hémoglobine. L’hémorragie, cependant, ne semblait pas entamer sa soif de destruction, qu’il étanchait avec une détermination farouche. Je le vis se précipiter sur la capitainerie et la réduire en miettes de plusieurs coups de queue, avant de tourner son attention vers les vaisseaux à l’ancre le long de l’embarcadère. Nombre d’entre eux s’efforçaient de larguer les amarres, leurs équipages s’affairant avec une fiévreuse industrie dans l’espoir de gagner au plus vite le sanctuaire du large, mais cinq ou six bâtiments, victimes de sous-effectifs ou de capitaines irrésolus, semblaient devoir s’offrir à la fureur de la bête.

Le Sable bondit sur le pont du VSA Équitable, un robuste caboteur à vapeur que son poids seul suffit à faire chavirer, après quoi il fit claquer ses mâchoires démuselées en direction des marins naufragés. Il s’intéressa ensuite à un vraquier voisin – un vaisseau des Exploitations Costeclaire de quelque deux cents tonnes de déplacement – dont il entreprit de massacrer la timonerie et les cheminées, sans jamais cesser d’ouvrir la gueule dans le vain espoir de cracher ses flammes. Je me permets ici d’interrompre mon récit afin de louer la prudence des récoltants qui ont eu l’idée de sectionner les canaux naphteux de la bête à son arrivée. Sans cette mesure de sage prévoyance, je n’ose imaginer l’ampleur du désastre.

En cet instant, je vis le Sable se cabrer de douleur, touché au flanc par une balle de fusil. Dans un rugissement de fureur assourdissant, il s’élança sur le prochain vaisseau à quai, les moignons cautérisés de ses ailes s’agitant follement au gré de ses vaines tentatives pour gagner le ciel. Retraçant la trajectoire du tir, je repérai bientôt une silhouette perchée sur l’une des plus hautes grues encore indemnes qui encombraient le quai. Grâce aux effets du Sinople récemment ingéré, quelques secondes me suffirent pour gravir l’échafaudage de la grue, où je trouvai un homme juché sur l’armature. Armé d’un fusil à canon long, il visait le Sable avec précaution. Quand il fit feu, l’animal se cabra de nouveau, puis se propulsa en avant en direction du vaste pont du VSA Biledrac, un chasseur d’Azur tout juste revenu des mers du Sud. En dépit du bon sens, l’équipage choisit de repousser la bête en la mitraillant de projectiles de toutes sortes, dont aucun n’était de calibre suffisant pour infliger au monstre autre chose qu’une plaie mineure.

Le fusilier jura copieusement et de façon fort explicite tout en rechargeant son arme, mais retint subitement sa langue lorsque je le rejoignis au sommet de la grue.

— Scusez, m’dame, dit-il avec l’accent des primo-colons, origine que trahissait également sa sombre carnation.

Jugeant le moment peu propice à un sermon sur les convenances, je pris note de ses vêtements aussi solides qu’usés, puis m’intéressai à son fusil : un Vactor-Massin calibre 10 à un coup et à chargement par la culasse, typique des compagnies d’Indépendants les plus prospères.

— Les armes privées doivent être remises au Protectorat de Port-Lestampe avant toute entrée en ville, déclarai-je.

Pour toute réponse, le tireur d’élite se fendit d’un mince sourire avant d’indiquer la bête encore déchaînée d’un signe de tête.

— Faudra bien passer l’éponge là-dessus quand je l’aurai descendu, m’dame. Si seulement il voulait bien se calmer assez longtemps pour que je lui fende le crâne.

Je regardai la queue du Sable balayer les derniers membres d’équipage hors du pont du Biledrac, après quoi l’animal rejeta sa tête en arrière afin de pousser un rugissement de victoire, sans jamais que le sang cesse de s’écouler de la canule d’acier plantée dans son cou.

— L’est bien plus vivace qu’il ne devrait, affirma l’Indépendant qui ajusta une nouvelle fois son tir, puis ravala une injure en voyant la bête lui échapper d’un bond. Avec tout ce sang qu’il a perdu.

— Votre nom, monsieur ? m’enquis-je.

— Torcreek, m’dame. Braddon Torcreek, détenteur d’un cinquième des parts des Longfusils Indépendants.

Je m’emparai des fioles de Gueules et de Sable piochées dans ma réserve et les engloutis, avant de m’accorder une nouvelle lampée profonde de Sinople.

— Je vais le maintenir pour vous, monsieur Torcreek, dis-je. Tâchez de mériter votre amnistie.

Sur ces mots, je bondis au-dessus du tireur d’élite, filai le long de l’armature de la grue et me projetai dans le vide en direction du mât de guingois d’un roulier donnant de la bande, l’un de ces vieux navires gardés en réserve en cas d’avarie. La distance qui m’en séparait n’excédait guère les neuf mètres, soit une portée tout à fait accessible pour une Sang-bénie imbibée de Sinople. D’un bras, je m’accrochai au mât et profitai de la force centrifuge pour me propulser dans la direction du Sable, une manœuvre élémentaire que j’enseigne à mes petites depuis près de vingt ans. Projetée à toute vitesse vers la bête selon une trajectoire en arc de cercle, je convoquai mes réserves de Gueules pour l’attaquer par l’arrière. Comme de juste, la déflagration de chaleur ne parvint qu’à lui roussir le cuir mais, fidèle à la nature de son espèce, le Sable se révéla incapable d’ignorer le défi que je lui lançais.

Il venait d’atterrir sur le pont d’un autre voilier, dont l’équipage se montra bien moins téméraire que celui du Biledrac et s’empressa d’évacuer le bâtiment en se jetant à la mer, mes traits de Gueules ajoutant probablement à leur velléité de fuite. Le Sable fit volte-face au milieu de ce chaos de poutres et de gréements en feu, le gosier grand ouvert afin de vomir sur moi sa riposte incandescente, puis mugit de rage en constatant que ses flammes se refusaient à poindre. Je m’écrasai sur le pont à moins de six mètres de lui, le Sinople dans mon organisme me permettant de me réceptionner sans risque de blessure, et le défiai du regard, un affront qu’aucun mâle ne saurait tolérer bien longtemps. Il rugit à nouveau et chargea. Ses griffes réduisaient le tillac en charpie et sa queue s’enroulait, prête à frapper, quand j’en appelai au Sable que j’avais ingéré quelques instants auparavant. La bête se figea alors en pleine course, comme paralysée.

Qu’il s’agisse d’un spécimen particulièrement vigoureux, cela ne faisait aucun doute, mais je n’avais jusqu’alors pas pu apprécier l’incroyable puissance de cet animal. Il luttait de toutes ses forces contre le joug que je lui imposais, épuisant mes réserves de produit absorbé si rapidement que je dois avouer avoir senti un voile de sueur baigner mon front et appelé de mes vœux l’intervention rapide de M. Torcreek. Plus curieux encore, je ressentis en cet instant une sensation inédite qui transcendait tout à fait l’urgence et la précarité de ma situation. Comme je gardais les yeux rivés sur ceux de la bête, j’y décelai un sentiment plus profond que l’appétit de chair et de triomphe si caractéristique de son espèce : une terreur intense et dévorante, dont je n’étais manifestement pas la cause. Je me rendis subitement compte que le Sable ne cherchait en rien à se venger de sa capture et de ses tourments, et encore moins de l’insertion d’une canule d’acier dans la chair de son cou. Il tentait en réalité de s’enfuir, d’échapper à une menace bien plus terrible que ces petits bipèdes nuisibles qui le harcelaient. Je retraçai en esprit la trajectoire de la fuite du monstre, depuis sa cuve fracturée avec son mystérieux cadavre jusqu’au port, en passant par les rues bondées, quand M. Torcreek me prouva qu’il n’avait rien d’un fanfaron.

La balle du fusil fendit l’air avec une plainte étouffée et vint se loger au beau milieu du front incliné du grand Sable. L’animal fut parcouru d’une convulsion spasmodique, son corps immense ondulant de la gueule jusqu’à sa queue, puis dans un râle d’agonie s’effondra de tout son long sur le pont éventré.

 

 

Conclusion

 

Le Conseil trouvera dans l’Addendum II une liste exhaustive des pertes humaines et des dégâts matériels, accompagnée d’une estimation globale des frais de réparation. Si, comme indiqué ci-avant, établir un déroulé précis et définitif des événements s’avère illusoire, certains faits incontestables s’imposent d’eux-mêmes sans contradiction possible.

Premièrement, une femme inconnue, accompagnée d’un jeune enfant de sexe indéterminé, a indéniablement rejoint M. Dunmorn sur la tribune au moment où celui-ci achevait un discours prolixe vantant les mérites de la fidélité entrepreneuriale. En toute honnêteté, M. Dunmorn ne brillait guère par ses talents d’orateur, ce qui peut expliquer un certain relâchement d’attention de la foule au moment critique. Malgré cela, j’ai pu rassembler des déclarations de six témoins distincts, tous fiables et de bonne moralité, attestant que la femme non identifiée a quitté le rang des parents et enfants en lice pour le Tirage-au-Sang et s’est acheminée sans hâte en direction de la tribune, sans jamais alerter M. Dunmorn ni l’équipe de récoltants s’apprêtant à appliquer la canule dans le cou du Sable. Tous soulignent la jeunesse apparente de la femme en question, mais je n’ai pour l’heure pas réussi à obtenir une description plus détaillée de sa personne. À en croire l’un des observateurs de sexe masculin, sa silhouette comme son anatomie lui conféraient un certain charme conventionnel, mais la distance empêche ledit témoin de fournir le moindre détail quant à la couleur de ses cheveux ou de sa peau. Les descriptions de l’enfant sont tout aussi vagues, mais sa taille semble indiquer un âge d’approximativement huit ans, soit l’âge requis pour une inscription au Tirage-au-Sang.

Tous s’accordent à dire que quelques secondes à peine ont séparé l’ordre de M. Dunmorn d’entamer la récolte et la décision de la femme de sauter dans la cuve avec l’enfant dans ses bras. C’est à partir de cet instant précis que la plupart des dépositions font preuve d’une confusion des plus compréhensibles. Néanmoins, mes recoupements entre ces témoignages permettent d’inférer plusieurs éléments-clés. Il paraît ainsi évident que la cuve a explosé de l’intérieur, la déflagration subséquente entraînant la mort du pauvre M. Dunmorn et des récoltants présents. De même, tout porte à croire que le Sable n’est aucunement responsable de ce sinistre précis, étant alors fermement enchaîné au système d’extraction. Suite à la destruction de la cuve et à la dispersion consécutive du produit, une panique collective s’est emparée de la foule. Trois témoins ont toutefois su conserver suffisamment de sang-froid pour me certifier que les chaînes du Sable avaient bel et bien disparu au moment où le produit retombait sur la place, après quoi l’animal entama sa fuite éperdue vers le port.

Ma conclusion est par conséquent aussi alarmante qu’inéluctable ; le Sable a été libéré par l’entremise d’une Sang-bénie, que nous pouvons dès à présent considérer comme responsable de la disparition de M. Dunmorn et de nombreux citoyens de Port-Lestampe. Longue est la liste des suspects à même d’en vouloir aux intérêts du Syndicat sur ce continent, et l’Empire corvantin mérite à ce titre toute notre attention, quand bien même je peine à concevoir l’avantage qu’il pourrait tirer de cet incident. En outre, le lien présumé entre cet agent caché et la femme inconnue, ou les raisons de son acte, demeure fort mystérieux. Si, comme je l’ai rapporté plus haut, le corps de la femme a bien été retrouvé, quoique dans un état interdisant toute tentative d’identification, celui de l’enfant qu’elle a entraîné dans sa chute reste introuvable. Plusieurs enfants ont effectivement péri lors de l’incident, notamment ceux rassemblés pour le Tirage-au-Sang, mais leurs dépouilles ont toutes été réclamées par des parents en deuil. L’identité de cet enfant, ou ce qu’il est advenu de lui ou d’elle, constitue peut-être l’énigme la plus impénétrable soulevée par ce douloureux épisode.

Que le Conseil soit assuré que ma résolution à faire toute la lumière sur cette affaire demeure inentamée et que je ne ménagerai pas mes efforts pour lui fournir, à terme, toutes les réponses nécessaires.

 

Dans l’attente de l’arrivée du remplaçant de M. Dunmorn, je demeure, Messieurs, Mesdames, votre dévouée employée et actionnaire.

 

Lodima Bondersil

Directrice suppléante – Division de Port-Lestampe,

Bureaux continentaux d’Arradsie



PREMIÈRE PARTIE

Les Cinabres

Que voulons-nous dire quand nous employons le mot « produit », ce terme autrefois inoffensif qui s’est vu conférer une telle charge sémantique au cours du siècle dernier, depuis l’avènement de l’Ère Industrielle ? La plupart des lecteurs, j’en suis sûr, donneront la réponse suivante : « le Sang ». Les plus pointilleux d’entre eux préciseront sans doute : « le Sang de Drac ». Ils n’auront pas tort, même si cette définition a tendance à masquer la complexe réalité du sujet abordé dans les pages de ce modeste ouvrage. Car, comme pourrait l’attester le plus superstitieux des sauvages dalciens ou la brute îlienne la plus illettrée, il existe différentes sortes de produit. Je vous épargnerai, ami lecteur, les détails techniques assommants de chaque variété, ainsi que la liste toujours croissante de produits dérivés arrachés aux carcasses du drac arradsien. À la place, il me paraît plus pertinent, et probablement plus amusant, de partager avec vous ce mantra enseigné aux étudiantes de l’Académie d’Éducation Féminine du Syndicat d’Archefer, à laquelle j’ai la fierté d’appartenir :

 

Azur pour l’esprit.

Sinople pour le corps.

Gueules pour le feu.

Sable pour l’emprise.

 

Extrait du Manuel de plasmologie pour les non-initiés de miss Amorea Findlestack.

Presses d’Archefer – Année d’Exploitation 190 (Année 1579 du calendrier mandinorien).



1

LIZANNE

M. Redsel vint la trouver à la proue peu après le coucher du soleil. Elle avait pris l’habitude de s’attarder ici dans la soirée, quand le temps le permettait, afin de s’enivrer du spectacle des étoiles et des lunes, de frémir au contact de la brise du large sur sa peau et de se bercer du clapotement régulier des roues jumelles de l’Avantage-Mutuel. Leur cadence avait ralenti, ce soir-là, le capitaine réduisant la vitesse à l’approche des îles Barrière et de leurs écueils cachés. Dès le lendemain matin, les courants bouillonnants du Détroit les envelopperaient et les pales frapperaient l’eau à pleine puissance, mais pour l’heure il leur fallait observer une allure tempérée et suivre à la lettre les indications des cartes et boussoles de bord.

Elle ne se retourna pas à l’approche de M. Redsel, dont elle percevait pourtant le pas lourd par-dessus le bruissement des aubes, et garda les yeux levés vers les lunes visibles, Serphia et Morvia, tout en regrettant l’absence de leur sœur aux dimensions plus imposantes. Elle avait toujours aimé contempler la grande Nelphia, avec ses myriades de montagnes et de vallées, dont la surface exempte de cratères jurait tant avec les reliefs grêlés et couturés de ses homologues. « La marque d’une activité tellurique encore récente, d’après son père. Mais un monde éteint malgré tout. »

— Miss Lethridge, dit M. Redsel en venant se poster derrière elle.

Elle n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’il avait conservé une certaine distance, en vertu des convenances. L’examen prudent auquel elle l’avait soumis tout au long du périple l’avait convaincue qu’il jouissait d’une expérience suffisante pour éviter toute maladresse à ce stade crucial de sa manœuvre d’approche.

— Je vous trouve égarée dans les murmures de la nuit, semble-t-il.

Du Marsal, releva-t-elle intérieurement. Il attaque par une citation. Quelque peu banale, mais suffisamment obscure pour donner l’impression d’une formation de lettré.

— Monsieur Redsel, répliqua-t-elle en colorant sa voix d’une nuance bienveillante. Dois-je en conclure que les cartes ne vous ont pas été favorables ?

Les autres passagers passaient leurs soirées à s’abrutir en divertissements variés, avec une préférence marquée pour les parties de cartes et les récitals amateurs sur le vieux pianola installé dans leur salon somptueux, quoique légèrement étriqué. La plupart évitaient soigneusement la jeune femme et limitaient leurs échanges à de menues conversations. Le statut d’Actionnaire avait ses avantages, et aucun d’entre eux ne faisait montre du rang ou de l’effronterie nécessaires pour lui imposer sa présence outre mesure. M. Redsel, cependant, s’était montré bien plus prévenant que ses congénères, tout en repoussant jusqu’à ce soir des avances qu’elle savait inévitables depuis son embarquement à Feros.

— Le Jack-en-Deuil n’a jamais eu ma préférence, répondit-il. Miss Montis m’a délesté d’une bonne dizaine de titres avant que j’aie la présence d’esprit de m’excuser.

Elle choisit de laisser le silence s’installer quelques secondes avant de lui faire face, espérant ainsi piquer son orgueil et précipiter son entreprise de séduction. Mais M. Redsel, faisant preuve d’un sang-froid certain, demeura de marbre, même si sa décision de sortir de son veston un étui à cigarillo trahissait un léger mouvement d’impatience.

— Je vous remercie, dit-elle comme il lui tendait l’étui ouvert, dans lequel elle se servit non sans déplaisir.

— Du tabac dalcien, rien que ça, ajouta-t-elle en faisant rouler le cigarillo sur sa lèvre supérieure pour en humer l’arôme.

— Les autres variétés me font l’effet d’un piètre substitut.

Il gratta une allumette et se pencha vers elle. Le cigarillo entre ses lèvres, elle aspira la flamme dans la feuille enroulée et libéra une bouffée de fumée dense. Un amateur en aurait profité pour faire durer cette promiscuité fugitive, peut-être même tenter de voler un baiser, mais M. Redsel savait ce qu’il faisait.

— Chacun devrait céder à ses passions, dans la mesure du possible, dit-il en reculant d’un pas pour allumer son propre cigarillo.

D’une pichenette, il projeta l’allumette rougeoyante dans les ténèbres qui dominaient derrière le bastingage.

— Vous ne croyez pas ? ajouta-t-il.

Elle haussa les épaules, resserra son châle autour de son cou et répondit :

— J’avais un professeur, jadis, pour qui la moindre incartade était synonyme de faiblesse. « Rappelez-vous, mes enfants, que le chemin qui mène à l’Actionnariat est pavé de pondération, non de batifolage. »

Il s’agissait d’une véritable anecdote et le souvenir du visage austère de Madame Bondersil lui arracha un sourire. J’ai hâte de vous revoir, Madame, songea-t-elle en jetant un coup d’œil aux reflets miroitants des deux lunes sur les flots obscurcis. Si jamais je survis à cette nuit.

— Vous avez manifestement appliqué ce principe avec soin, dit M. Redsel.

Enhardi par l’évocation des études de son interlocutrice, le jeune homme laissa son regard errer sur son corsage où, à travers la soie fine du châle, perçait l’éclat de la broche des Actionnaires.

— Si jeune et déjà Actionnaire… Peu d’entre nous peuvent espérer s’élever si haut en si peu de temps.

— Diligence et bonne fortune font souvent bon ménage, dit-elle en tirant légèrement sur son cigarillo, dont elle éprouva le goût sur sa langue.

Du dalcien de haute qualité, rien de plus, songea-t-elle. Au moins, il ne tente pas de m’empoisonner.

— J’aurais pourtant juré qu’un tel parcours vous laisserait indifférent, reprit-elle. Car vous êtes Indépendant, je me trompe ?

— En effet. Se tient devant vous le seul et unique membre de mon syndicat. (Il se fendit d’une révérence goguenarde.) Suite à l’exécution de mon précédent contrat, j’ai jugé opportun de consacrer mes récents bénéfices à l’exploration de cette contrée qui, en nous inondant de tant de richesses, a fait de nous ses esclaves.

Une nouvelle citation, de Bidrosin cette fois-ci. Il l’avait déclamée avec suffisamment d’ironie pour suggérer son mépris des théories extrémistes de la philosophe corvantine.

— Vous n’avez donc jamais vu l’Arradsie ? demanda-t-elle.

— Une lacune de taille que je m’apprête à combler. En revanche, ce continent ne semble avoir aucun secret pour vous.

— Je suis née à Feros, mais j’ai étudié à Port-Lestampe, et j’ai eu l’occasion de voyager dans le Cœur avant que le Conseil me convie au Siège.

— Alors servez-moi de guide. (Il esquissa un sourire et s’accouda au bastingage.) Je crois savoir qu’un alignement est prévu pour les prochains mois, et l’on raconte que l’Arradsie offre les plus beaux panoramas.

— Monsieur serait donc astronome ? lâcha-t-elle d’une voix empreinte d’un scepticisme narquois, avant de venir se camper près de lui.

— Oh ! si peu. J’apprécie simplement le spectacle de la beauté, dit-il en levant les yeux vers les astres. Pouvoir assister, ne serait-ce qu’un instant, à la concordance des trois lunes et des planètes au-delà… voilà un tableau que je chérirais bien des années durant.

Où l’ont-ils donc dégotté, celui-là ? se demanda-t-elle en étudiant son profil. Des traits taillés à la serpe, mais pas burinés pour autant ; une présence séduisante, sans une once de nonchalance ; un esprit vif, mais dépourvu d’arrogance. À croire qu’ils l’ont élevé en laboratoire.

— Port-Lestampe accueille un observatoire doté d’un équipement de pointe, dit-elle. J’y ai mes entrées, si cela peut vous intéresser.

— Vous êtes bien aimable. (Il s’interrompit et son front se creusa d’un pli réticent.) Pardonnez-moi de vous poser cette question, miss Lethridge, mais la curiosité a toujours été l’un de mes travers. Vous êtes bien la petite-fille de Darus Lethridge, n’est-ce pas ?

Habile, pensa-t-elle. En abordant un sujet si sensible, il prend le risque de m’offenser afin de renforcer notre intimité naissante. Elle soupira, faisant naître une fine corolle de fumée bientôt emportée par la brise.

— Et voilà qu’un nouvel admirateur du grand homme sort du bois, déclara-t-elle en s’éloignant du bastingage pour faire volte-face. Je ne l’ai jamais connu, monsieur, il est mort avant ma naissance. Par conséquent, je ne puis vous fournir la moindre anecdote. Bonne nuit à vous.

— Je n’ai que faire des anecdotes.

Sa voix, soigneusement modulée, se parait d’une certaine insistance et il vint se poster face à elle, en observant toutefois une distance convenable.

— Et je tiens à m’excuser si j’ai pu, bien malgré moi, vous offenser. Voyez-vous, j’aurais besoin d’une opinion concernant une récente acquisition.

Elle croisa les bras, le cigarillo suspendu entre ses lèvres, et haussa un sourcil intrigué.

— Une acquisition, dites-vous ?

— Oui. Des esquisses mécaniques tracées de la main même de votre grand-père, si j’en crois le vendeur. Toutefois, j’avoue nourrir quelques doutes.

La perplexité dans laquelle le plongea son subit éclat de rire ravit la jeune femme.

— Un syndicat d’un seul homme, dit-elle en secouant la tête. Est-ce là donc votre domaine d’activité ? L’achat de dessins ?

— Et leur revente, oui. Mais je ne m’en tiens pas aux dessins. Je m’intéresse à toutes sortes d’œuvres d’art et d’antiquités authentiques, le maître mot étant évidemment « authentiques ».

— Et seul mon œil expert de petite-fille saurait… authentifier ces documents, c’est bien cela ?

— Je pensais que vous pourriez reconnaître son écriture, sa graphie… (Il laissa sa phrase en suspens, l’air penaud.) Une idée stupide, je m’en rends compte à présent. Pardonnez cette intrusion et désolé si j’ai pu vous froisser.

Il courba la tête en signe de respectueuse componction et tourna les talons. Elle le laissa parcourir une bonne dizaine de pas avant de poser la question tant attendue :

— De quelle machine s’agit-il ?

Il se figea en pleine foulée et se retourna lentement, le front barré d’un pli de surprise savamment étudié.

— Eh bien, de la seule qui importe vraiment.

En écho à sa réponse, il désigna les roues à aubes qui tournaient au ralenti et le toit de la timonerie, d’où s’élevaient les cheminées jumelles permettant d’évacuer le surplus de vapeur dans les nuées.

— Le moteur thermoplasmique, murmura-t-elle.

Il avait réussi à piquer sa curiosité, bien malgré elle. Jusqu’où sont-ils allés pour élaborer ce piège ?

— Le grand coucou, rien que ça, ajouta-t-elle d’une voix plus ferme. Quelle version ?

— La toute première, répondit-il. Du moins, je l’espère. Je vous la présenterai avec grand plaisir dès demain, si vous…

— Oh que non. (Elle le rattrapa prestement, passa un bras sous le sien et l’entraîna en direction des cabines.) La curiosité est un travers que je partage avec vous. Et une fois attisée, il me faut l’assouvir au plus vite.

 

Aurais-je batifolé ? s’interrogea-t-elle quelques heures plus tard au côté d’un M. Redsel assoupi, plongé dans un sommeil apparemment satisfait. Elle parcourut du regard le torse de son amant, s’attardant un instant sur les muscles fermes de son ventre, lustrés par la sueur née de leurs ébats. Comme elle s’y attendait, il était aussi versé dans les arts de la chair que dans le reste. Je doute fort que Madame eût approuvé ce choix tactique précis.

Cette pensée fit naître un petit sourire sur ses lèvres tandis qu’elle se glissait hors du lit. Elle mit quelques secondes à retrouver son corsage sur le sol encombré de vêtements, puis gagna le buffet au sommet duquel M. Redsel avait déployé les esquisses à leur entrée dans la cabine. D’un baiser, elle avait interrompu sa description aussi inventive qu’appliquée de leurs origines. La surprise du jeune homme l’avait fort réjouie, tout comme l’étreinte qui avait suivi. À Feros, elle avait naguère entretenu une relation avec un officier du Protectorat d’Archefer pourvu de trois principales qualités : un goût marqué pour la discrétion, une épouse éloignée de l’autre côté de l’océan et, par suite, un désintérêt absolu pour toute sorte d’engagement. Mais le commandant Pinefeld avait été affecté à un poste lointain quelques mois plus tôt, ce qui avait sans doute influencé l’issue de cette soirée. Cependant, ce « batifolage » lui avait permis de lever les quelques doutes qui subsistaient quant aux intentions de ce cher M. Redsel.

Elle l’avait percé à jour alors qu’il était sur le point d’atteindre l’orgasme, son visage suspendu au-dessus du sien. La lueur implacable qui éclairait son regard en cet instant avait dévoilé sa vraie nature. Les yeux plongés dans les siens, elle l’avait attiré contre elle à mesure qu’il accélérait ses coups de boutoir, produisant les gémissements requis aux moments appropriés, comme pour lui accorder, le temps d’une étreinte, l’illusion d’une victoire. Elle avait l’impression de lui devoir quelque chose. Il s’était montré, après tout, extrêmement performant.

La lumière des deux lunes filtrait à travers le hublot ouvert, dispensant assez de clarté pour autoriser une consultation sereine des documents. Ils étaient au nombre de trois, leur papier légèrement bruni et leurs contours quelque peu fanés, mais les cotes de l’invention qui avait révolutionné le monde restaient parfaitement lisibles. Les mots « Turbine à locomotion plasmique » s’étalaient au sommet du premier feuillet, rédigés en pattes de mouche dont la graphie fiévreuse évoquait l’excitation d’une idée encore fraîche. La même main fébrile avait inscrit la date 36/04/112 dans le coin inférieur droit. L’imprécision du texte, cependant, opposait un saisissant contraste au schéma de la machine elle-même. Chaque tube, chaque obturateur et chaque valve y apparaissait dans ses moindres détails, leurs ombres hachurées avec la précision maniaque d’un ingénieur hautement qualifié.

Elle reporta ensuite son attention sur le second feuillet, qui affichait la même qualité d’exécution. L’appareil y apparaissait cette fois-ci sous son intitulé moderne de « Moteur à locomotion thermoplasmique » et ajoutait au modèle initial plusieurs perfectionnements. Celui-ci était daté du 12/05/112 et son voisin, qui comportait une illustration tout aussi impressionnante de la version finale de la machine, datait du 26/07/112. Deux jours avant le dépôt du brevet, se souvint-elle, son regard s’arrêtant sur le coin supérieur droit de chaque feuille, orné d’un monogramme à l’écriture fine et familière : DL.

— Alors, qu’en dites-vous ?

Elle se détourna du buffet et trouva M. Redsel assis sur sa couche, les yeux grands ouverts. Une lueur tamisée emplit la cabine lorsqu’il alluma la lampe à huile fixée au-dessus de son lit. Il arborait l’expression tendre d’un homme prêt à embarquer sur les flots de la passion amoureuse, son visage un mélange de langueur et d’exaltation. Un acteur au jeu parfait, songea-t-elle à nouveau, non sans une pointe de regret.

— Je crains, monsieur, dit-elle en levant son corsage pour en extraire la fiole de produit enfouie dans la dentelle, que nous ayons d’autres sujets à aborder.

Elle perçut un petit cliquetis et vit la main de Redsel émerger des draps, un petit revolver serré dans son poing. Elle en reconnut la marque quand il en pointa le canon sur son front : un Tulsome 5,4 mm à six chambres, plus généralement connu sous le nom de « salière du joueur » en raison de la ressemblance du barillet avec l’ustensile de cuisine en question et de son usage répandu au sein de la vaste communauté des joueurs de cartes professionnels. Un petit calibre, certes, mais extrêmement fiable et mortel entre des mains expertes.

L’apparition de l’arme à feu n’arracha à la jeune femme qu’un léger haussement de sourcil. Dans le même temps, elle repoussa d’une pression du pouce le bouchon en verre de sa fiole et porta cette dernière à ses lèvres. Il s’agissait de son flacon d’urgence, un mélange issu des recoins les plus secrets du laboratoire d’Archefer. L’association réussie de différents types de produits n’était pas à la portée de la plupart des récoltants, en ce qu’elle exigeait une manipulation patiente et minutieuse des extraits au niveau moléculaire, ainsi que l’application réfléchie de liants synthétiques de haute volée. Un tel degré de précision nécessitait de puissants magnascopes, une autre invention que le monde devait à sa famille.

— Ne faites pas ça ! l’avertit-il en bondissant hors du lit.

Il brandissait son revolver à bout de bras, désormais, et sa voix comme son regard trahissaient une détermination sans faille.

— Je n’ai aucune envie de…

Elle engloutit le contenu de la fiole et il pressa la détente dans la seconde qui suivit, le revolver émettant l’abrupt cliquetis d’un chien frappant une chambre vide. Après un bref instant d’hésitation, il s’élança vers elle, inversa sa prise sur l’arme à feu et tenta de lui décocher un coup à la tempe. Le composé ingéré laissa sur sa langue un goût amer et mordant avant de dévaler sa gorge en feu, charriant dans son organisme une vague de sensations familières. Soixante-dix pour cent de Sinople, vingt de Sable et dix de Gueules. Elle en appela au Sinople et son bras se leva dans un geste fulgurant, sa main saisissant le poignet adverse à trois centimètres de sa tempe, d’une poigne ferme mais cependant assez lâche pour éviter de marquer sa chair ou broyer ses os. Un hématome trop voyant risquait de soulever des questions.

Comme il ramenait son autre bras en arrière pour lui assener un coup de poing – une frappe mortelle, à en juger par la configuration de ses phalanges –, elle convoqua le pouvoir du Sable et le figea sur place. Un frémissement parcourut le corps du jeune homme qui, les mâchoires comprimées, tentait vainement de lutter contre son emprise, sa langue s’agitant derrière ses dents serrées pour la maudire ou l’implorer. Elle le repoussa de quelques pas, sans pour autant lâcher son poignet, et le tint en équilibre au-dessus du lit. Le Sable commençait déjà à faiblir, elle ne disposait que de quelques secondes.

— Le nom de votre contact à Port-Lestampe, l’interrogea-t-elle en relâchant suffisamment son joug pour lui permettre d’ouvrir la bouche.

— Vous…, hoqueta-t-il entre deux goulées d’air, … commettez… une erreur…

— Au contraire, monsieur.

Elle gagna le buffet et s’empara d’une petite sacoche en cuir dissimulée derrière le meuble. Elle en défit les lanières, révélant les quatre flacons alignés à l’intérieur.

— Votre erreur à vous fut de ne pas cacher ceci avec plus de rigueur. Il ne m’a fallu que quelques instants pour la trouver lorsque j’ai fouillé votre cabine, hier, et à peine plus pour découvrir votre salière.

La tête de biais, elle le soumit à un rapide examen, profitant du Sable pour faire pivoter son corps dénudé. Aucune trace du Signe. Pas même sous la plante de ses pieds.

— Vous n’êtes pas du Cadre, dit-elle. Seulement un mercenaire. Ainsi, l’Empire corvantin a cru bon d’envoyer à mes trousses un Sang-béni non immatriculé. J’ai connu les agents de l’Empereur plus avisés. Par ailleurs, je dois avouer, monsieur, me sentir quelque peu insultée. Quelles sortes de proies traquez-vous d’habitude, je me le demande ? Des veuves fortunées et des héritières à la cervelle de moineau ?

— Je n’ai pas… été envoyé… pour vous tuer…

— Mais je n’en doute pas, monsieur Redsel. Notre passion naissante, assurément promise à un bel avenir à Port-Lestampe, vous aurait offert toutes les informations dont vos employeurs pouvaient rêver, justifiant ainsi vos honoraires et bien plus encore.

À ces mots, les traits du jeune homme s’affaissèrent en une expression résignée. Elle éprouva d’ailleurs une certaine admiration pour lui en constatant qu’il ne comptait plus l’implorer. À la place, il lui posa une question :

— Comment… me suis-je… trahi ?

— Je vous appréciais trop. (Elle étouffa la pointe de sympathie qu’il lui inspirait et affermit sa prise sur son poignet.) Mercenaire ou pas, vous et moi exerçons le même métier. Par solidarité professionnelle, je n’ai dès lors aucune envie de vous voir souffrir. Je vais donc vous reposer ma question et je vous conseille fortement d’y répondre : qui est votre contact à Port-Lestampe ?

De son visage presque entièrement paralysé, seules ses lèvres retroussées purent exprimer une quelconque émotion lorsqu’il répondit :

— Ils… devaient… m’approcher… Je n’ai… aucun nom… à vous… donner…

— Un nom de code, alors.

— Grand-Amour.

En dépit des circonstances, elle ne put réprimer un petit reniflement amusé.

— Un mot de passe on ne peut plus approprié.

Elle pouvait sentir le Sable refluer, à présent, et sa brûlure incendiaire s’intensifier à mesure qu’il se dispersait dans son système sanguin.

— Oh ! et si ça peut vous intéresser, dit-elle avec un coup de menton en direction des dessins, ce sont des faux. Mon grand-père n’a jamais employé que le calendrier mandinorien. En outre, ses mains ont souffert d’arthrite pendant le plus clair de sa vie, un fait qu’il a pris soin de dissimuler par fierté et vanité.

Les lèvres du jeune homme se tordirent en une parodie de sourire, à moins qu’il s’agisse d’une nouvelle grimace, au moment même où elle arrêtait son cœur avec le résidu de Sable. M. Redsel convulsa, suspendu en l’air pendant quelques secondes avant de s’effondrer sur le lit, son corps finement sculpté désormais inerte et sans vie.

 

L’officier en second vint la trouver au petit déjeuner. Empreint d’une gravité toute protocolaire, il lui annonça la triste nouvelle du décès de M. Redsel.

— Quelle horreur ! s’exclama-t-elle en délaissant sa tartine pour s’accorder une roborative gorgée de thé. Une crise cardiaque, dites-vous ?

— C’est ce qu’a conclu le médecin de bord, miss. Peu courant chez un homme de son âge, mais apparemment pas impossible.

Un membre d’équipage les ayant vus converser à la proue, l’officier en second se devait de lui poser quelques questions. Comme elle l’avait prévu, cependant, il ne poussa pas l’interrogatoire trop loin ; elle avait déclaré tout ignorer du trépas aussi prématuré que malheureux de M. Redsel et aucun employé du Syndicat de quelque intelligence n’aurait osé remettre en doute la parole d’une Actionnaire.

Une fois l’officier parti, elle poursuivit son petit déjeuner, mais perdit bientôt l’appétit quand la rumeur de la disparition du fringant passager atteignit une table voisine, où elle provoqua un regrettable esclandre. Une violente crise de nerfs s’était en effet emparée de Mme Jackmore, une plantureuse matrone d’environ quarante ans qui semblait sur le point d’étouffer, secouée de spasmes entrecoupés de larmes, tandis que son époux – un Responsable Régional d’un âge bien plus avancé – l’observait en silence, transi de honte et l’air blafard. Leur domestique finit par évacuer la femme du réfectoire, sans que cessent pour autant ses jérémiades. Les autres passagers s’efforcèrent de dissimuler leur consternation ou leur amusement le temps que M. Jackmore achève d’engloutir avec une détermination stoïque son lard, ses œufs et ses tartines.

Vous n’avez pas pu résister à une petite saillie d’entraînement, hein ? lança-t-elle au spectre de M. Redsel en quittant sa table, sans finir son petit déjeuner. Et moi qui commençais tout juste à regretter mon acte. À présent, je pense pouvoir l’archiver dans le dossier des Remords Justifiés.

Elle gagna sa cabine pour y récupérer les esquisses, puis se rendit à la proue une fois encore. Le tempo des pales avait triplé à présent qu’ils naviguaient dans le Détroit, le Sang-béni de la salle des machines ayant probablement bu et dépensé au moins deux fioles pleines de Gueules afin d’alimenter les turbines à leur plein régime. Il s’agissait de sa troisième traversée du Détroit et le spectacle de ses eaux troublées la mettait immanquablement mal à l’aise ; l’absence de vagues étonnait à tant de milles de la première côte, tandis que les tourbillons incessants qui troublaient la surface de l’eau conféraient aux flots du chenal un caractère irréel. Ce tableau fantastique lui apparaissait comme l’écho visuel de l’incommensurable cataclysme qui, deux siècles plus tôt, avait foré cette gigantesque passe au cœur des îles Barrière.

Elle leva les dessins afin de les inspecter une toute dernière fois. Quel dommage de devoir s’en débarrasser, ils étaient si bien exécutés. Mais M. Redsel, tout à ses efforts pour se forger une identité, avait pu laisser des traces et, contrefaçons ou non, la simple existence de ces documents risquait d’attirer sur elle une attention indésirable. Elle aurait pu les laisser dans sa cabine, mais cela n’aurait pas manqué de soulever de nouvelles questions quant à la présence sur le même navire de la petite-fille de leur auteur. Elle gratta une allumette et la porta au coin de chacune des feuilles, laissant les flammes les consumer aux deux tiers avant de les offrir à la mer.

Je crois avoir omis de vous indiquer la plus flagrante erreur de votre faussaire, M. Redsel, ajouta-t-elle intérieurement en regardant les cendres noircies s’abîmer dans le sillage écumeux des roues à aubes. Une erreur qu’il ne pouvait évidemment pas suspecter. Car voyez-vous, c’est en réalité mon père qui a eu l’intuition du grand coucou, alors qu’il n’avait que quinze ans, avant que mon grand-père s’en attribue la paternité. Le véritable responsable de cette ère de merveilles n’est autre que mon géniteur, un homme au génie singulier qui peut à peine s’offrir l’encre de ses brevets.

À cette pensée, elle se remémora son dernier entretien avec son père. La veille de son départ de Feros, elle s’était rendue dans son atelier, où elle l’avait trouvé entouré de ses multiples inventions, les mains noires de graisse et ses lorgnons perchés sur le nez. La capacité de ce binocle à conserver son équilibre sur l’arête précaire de son appendice ne cessait jamais de l’étonner. Au vu de l’énergie incroyable qu’il déployait en toutes choses, leur stabilité tenait du miracle ; et pourtant, jamais elle n’avait vu ses lunettes ne serait-ce que flancher. Elle chérissait ce souvenir, en dépit des mots durs qu’ils avaient échangés. « Tu travailles pour un ramassis de canailles », lui avait-il lancé, sans quitter des yeux les rouages de sa dernière création. « Des voleurs qui t’ont délestée de tes privilèges de naissance. »

« Vraiment, Père ? lui avait-elle rétorqué. J’ai toujours cru devoir cela à mon grand-père, pourtant expert en la matière. »

Au fil des semaines qui avaient suivi, elle avait amèrement regretté ses paroles et le voile affligé qui avait obscurci les traits de son père en cet instant. Ce souvenir en appela un autre, celui de ce Tirage-au-Sang fatidique au cours duquel la pipette du récoltant avait déposé une infime goutte de produit sur sa main. À la différence des autres enfants qui reniflaient ou braillaient de douleur alentour, elle n’avait rien senti, ni brûlure ni souffrance d’aucune sorte. Elle n’avait jamais vu son père triste auparavant et s’était demandé pourquoi il ne souriait pas lorsqu’elle avait levé sa main, parfaitement indemne à l’exception d’une petite tache laiteuse sur sa paume. « Regardez, Père, ça ne m’a pas fait mal ! Regardez, regardez ! »

Elle refoula ce souvenir et tourna son attention sur les flots, une fois encore. Le Détroit se resserrait au sud et les îles Barrière piquetaient l’horizon comme autant de mouchetures verdâtres, ce qui signifiait que Port-Lestampe ne se trouvait désormais plus qu’à deux jours de voyage. Port-Lestampe, songea-t-elle, le visage fendu d’un sourire matois. Où m’attend le Grand-Amour.



2

CLAY

Le poing de Cralmoor percuta le flanc de Clay avec suffisamment de force pour le faire vaciller, puis grogner de dépit quand son adversaire imposant, après avoir évité sa molle riposte, enchaîna par un violent coup de pied dirigé droit sur son buste. Clay parvint à amortir le coup en croisant les bras, mais l’impact le propulsa en arrière au milieu de la foule. L’espace de quelques instants, son monde se mua en un tumulte forcené de railleries, d’insultes, de crachats avinés et de crochets à la dérobée. Il dut jouer des coudes et des poings pour repousser les visages cramoisis par l’alcool qui le submergeaient et regagner le cercle de craie à l’intérieur duquel l’attendait Cralmoor. L’Îlien se tenait droit, les mains sur les hanches, son torse couvert de tatouages légèrement bombé et le visage fendu par un sourire entendu qui révélait un éclatant râtelier. Les combattants de rue font de piètres guerriers, mon garçon, semblait dire le sourire. Tu nages en eaux profondes, désormais.

Clay se retint de sourire à son tour, craignant de trahir ainsi un excès suspect de confiance en soi, et se lança dans un enchaînement d’assauts qu’il maîtrisait à la perfection. Tratter l’avait baptisé la combinaison Markeva, une séquence de coups de pied et d’uppercuts établie par le plus vénérable et le plus célèbre maître des arts martiaux dalciens. Il lui avait fallu un mois plein pour l’apprendre, un mois à répéter sans relâche les mêmes mouvements sous l’œil expert et impitoyable de Tratter, jusqu’à ce que ce dernier le déclare enfin prêt – ou du moins aussi prêt qu’il pourrait jamais l’être.

— Tu tiens le bon bout, mon p’tit, lui avait annoncé le vieil entraîneur avec un clin d’œil approbateur. Continue comme ça et tu gagneras toute mon estime.

— Je vous paie pour gagner le tournoi, pas votre estime, lui avait rétorqué Clay.

L’éclat de rire prolongé du vieillard lui revint en mémoire tandis que Cralmoor, face à lui, parait avec souplesse chacun de ses coups, avant de lui délivrer un direct à l’œil droit. Clay battit des paupières à plusieurs reprises, puis s’effondra. Il eut vaguement conscience d’entendre sonner la cloche avant de heurter le sol, après quoi il sentit les bras de Derk lui ceindre la poitrine et le tirer jusqu’à son tabouret, ses talons nus creusant deux sillons parallèles dans le sable. Il ne reprit véritablement conscience que lorsque Derk lui versa un demi-seau d’eau sur le crâne.

— Je crois qu’il est temps, lui dit Derk.

Il plongea la main dans la besace qui contenait les deux gourdes. On avait gratté une croix sur le bouchon métallique de l’une d’entre elles. Clay secoua la tête et une pluie de gouttelettes s’envola de son crâne rasé.

— Encore un round.

— Tu ne tiendras pas un autre round.

— C’est trop tôt, insista Clay, qui grimaça lorsque son ami pressa une étoffe contre la plaie qui soulignait son œil. Pas avant le troisième gong. Keyvine pigerait, sinon. Merde, même la mère Keyvine pigerait.

Il vit Derk jeter un coup d’œil à la dérobée à l’estrade installée au fond de l’immense bouge. La Tanière du Colon organisait une soirée baroud tous les venasdi et son propriétaire ne manquait aucun des combats. Keyvine était attablé sur l’estrade, une petite lampe et une bouteille de vin posées près de lui, sa silhouette longiligne et immobile chichement éclairée par le crâne de drac en argent monté sur la canne qui reposait sur ses genoux. Pas de garde et aucune arme à portée de main, songea Clay, qui sentit une bouffée de jalousie monter en son sein. Mais il reste le Roi de Lames et de Catins.

Cet accès de rage lui permit d’attiser sa colère et d’atténuer sa douleur. Il engloutit l’eau de la gourde non marquée et se redressa quelques secondes avant le tintement de la cloche. Markeva peut aller se faire foutre, pensa-t-il en levant les poings tandis que Cralmoor s’approchait d’un pas souple. Et Tratter aussi.

Des règles présidaient aux affrontements : interdiction de mordre, de crever les yeux ou de s’attaquer aux testicules adverses. En dehors de ces quelques restrictions, les participants avaient le droit de s’infliger toutes sortes de sévices, tant qu’ils s’abstenaient d’utiliser des armes. Clay, cependant, avait toujours joui d’une langue affûtée qui lui permettait de blesser aussi bien avec ses paroles qu’avec ses poings. Il savait combien les mots pouvaient faire mal ou, à tout le moins, distraire ses adversaires.

— J’irai consoler ta femme quand je t’aurais étalé, d’accord ? lança-t-il à Cralmoor d’une voix sereine, en esquivant d’un cheveu un nouveau direct à l’œil. À moins que tu préfères les bonshommes ?

— Les deux, répondit l’Îlien sur un ton enjoué, avant de bloquer un crochet du gauche pour mieux percuter, une fois encore, les côtes de Clay. Et je doute que tu sois en état pour la gaudriole après ça.

Se dérobant à la trajectoire de l’uppercut adverse, il repoussa le bras de Clay d’une gifle et contre-attaqua par un coup de pied retourné à la tête, que l’autre réussit à contenir – plus par mégarde, toutefois, que par véritable adresse.

— Sans vouloir t’offenser, ajouta le colosse.

— Mais oui, j’oubliais, grinça Clay en feignant l’étonnement. (Dans la foulée, il enchaîna trois coups à la tête, mais aucun ne porta.) Tes esprits te poussent à fourrer ta queue dans tout ce qui respire.

L’ombre qui passa sur le visage de l’Îlien lui arracha un sourire. Ça ne manquait jamais : chaque fois qu’un mécréant se permettait d’évoquer les esprits, les Îliens perdaient la boule.

— Prends garde, petit, l’avertit Cralmoor. (Son maintien se durcit et son regard se précisa.) Je t’ai ménagé jusqu’ici. M. Keyvine a une dette envers Braddon.

Ce fut au tour de Clay de se sentir piqué au vif, une réaction inévitable à la mention de son oncle.

— Ah ouais ? Les esprits te font baisser ton froc devant lui aussi ?…

Sans laisser à son adversaire le temps de réagir, Cralmoor se ramassa sur lui-même et chargea, plongeant son épaule au creux du ventre de Clay pour mieux lui enserrer la taille de ses bras puissants. Clay fit pleuvoir les coups sur la tête et le dos de son rival pendant quelques secondes, puis ses pieds quittèrent le sol et il bascula en arrière. L’Îlien s’écrasa de tout son poids sur lui, coupant net sa respiration, et son front percuta violemment le nez de Clay. Profitant de sa position dominante, Cralmoor se redressa et serra les poings, pressé de mettre un terme au duel. Il ignorait qu’il venait de commettre sa première erreur.

Clay était enfin dans son élément. Fini le cercle de craie, les enchaînements interminables et autres fadaises, place au combat de rue. Et Clay connaissait la rue mieux que personne.

Il se tordit sous l’Îlien, enroula sa jambe droite autour de l’aisselle gauche de Cralmoor et, d’une pression, parvint à le repousser sur son flanc. Rapide comme un félin, il enfourcha le colosse à terre et, la paume ouverte, lui assena une violente claque sur l’oreille afin de l’étourdir. Cralmoor poussa un cri involontaire et, les yeux exorbités, tenta de réprimer l’explosion de souffrance dans son tympan, offrant à Clay les deux secondes dont il avait besoin pour le plaquer au sol. Les genoux fermement plantés dans les épaules de l’Îlien, il entreprit de le rouer de frappes furieuses, au mépris de la douleur qui irradiait ses phalanges cerclées de cuir. Chaque coup de poing faisait rebondir un peu plus le crâne de Cralmoor, dont l’une des pommettes éclata dans un craquement retentissant.

Clay ne sentait plus ses bras lorsqu’il s’interrompit enfin. Il pressa alors une main sous le menton de Cralmoor et lui souleva la tête pour lui porter l’estocade. Pas besoin de l’autre gourde, moi…

Le pied de son adversaire l’atteignit à l’arrière du crâne et des étoiles virevoltèrent devant ses yeux embués. Quand elles se dissipèrent, il se trouvait sur le dos une fois encore, la gorge comprimée par le genou de l’Îlien qui le toisait d’un regard noir embrasé d’une lueur assassine. La cloche retentit alors, mais le colosse accentua sa pression. Il ne daigna s’arrêter que lorsqu’un autre son perça à travers le vacarme du gong : le tintement clair du métal sur du verre.

Clay aspira une longue goulée d’air quand Cralmoor se redressa, puis tourna la tête en direction de l’estrade obscurcie où siégeait Keyvine. À l’aide du drac argenté qui ornait sa canne, le Roi de Lames et de Catins tapotait avec insistance sa bouteille de vin. Cralmoor inspira profondément, darda sur Clay un coup d’œil injecté de sang, son visage torve empreint d’une amère promesse, puis gagna d’un pas raide son tabouret. À peine s’était-il assis que le tintement cessa.

Derk fut obligé de porter Clay jusqu’à son tabouret et de le tenir à bout de bras tandis qu’il levait la gourde – celle marquée d’une croix – à ses lèvres.

— Maintenant ? demanda-t-il en esquissant un demi-sourire.

Le combattant saisit la gourde à deux mains et la vida jusqu’à la dernière goutte. Le produit qu’elle contenait était fortement et grossièrement dilué, mais il laissa sur sa langue la brûlure attendue, suivie de la sensation de fourmillement caractéristique de l’ingestion de Sable, comme si un essaim de frelons s’efforçait de bâtir un nid dans sa poitrine.

Si tous les Sang-bénis pouvaient mettre à profit les dons octroyés par les quatre différentes couleurs de produit, les performances obtenues variaient du tout au tout selon l’utilisateur et la variété ingérée. La plupart possédaient une affinité avec le Sinople, la force et la vitesse accrues qu’il leur conférait faisant d’eux des ouvriers agricoles ou des débardeurs de premier choix. Certains excellaient avec le Gueules, qui leur permettait d’occuper des postes lucratifs dans les salles des machines de navires industriels de pointe, les flammes qu’ils conjuraient étant capables d’embraser le produit des moteurs à combustion plasmique. Quelques-uns, versés dans les arcanes de la transe-Azur, parvenaient à conclure des contrats à vie dans les sièges d’entreprise, depuis lesquels ils transmettaient aux quatre coins du monde des messages qui mettaient des minutes à parvenir à leurs destinataires au lieu de plusieurs mois. Mais rares étaient ceux qui, comme Clay, savaient exploiter le pouvoir offert par le Sable, cette aptitude que les Dalciens, toujours superstitieux, nommaient « la main invisible ». Il s’agissait d’un don particulièrement frustrant, dans la mesure où le Sable s’imposait de loin comme la couleur la plus onéreuse et la plus difficile à se procurer pour un homme de sa condition – si tant est qu’il en ait une, de condition. Cette gourde, arrosée de quelques gouttes à peine de produit, représentait le fruit de deux mois de rapines. Comme il observait Cralmoor déambuler d’un pas ample le long du cercle de craie, les muscles bandés et le regard meurtrier, Clay se demanda pour la première fois si cela suffirait.

La cloche venait à peine de sonner que l’Îlien s’élança, sa charge accompagnée par la clameur exaltée d’une foule rendue ivre de sang par l’éventualité d’une mort imminente, un événement rare mais fort prisé par ceux qui assistaient à ces combats non autorisés. Afin de donner le change, Clay laissa le premier coup passer sa garde et employa une fraction du Sable pour l’amortir, freinant le poing juste au moment où il touchait sa peau. Il poussa un cri de douleur convaincant et, d’une virevolte, se déroba juste avant le second crochet de Cralmoor, qu’il sentit siffler près de son oreille. L’Îlien fou de rage gronda et se rua de nouveau sur lui. Une fois encore, Clay lui permit d’entrer au contact, tout en atténuant suffisamment la frappe pour leur permettre à tous deux de rester debout. Ils s’empoignèrent violemment, tournoyant dans l’arène tels deux danseurs frappés de démence. Tout du long, le colosse maudit son adversaire dans quelque langue tribale îlienne, ponctuant chaque injure d’un coup de poing dans l’estomac de Clay, qui sentait le Sable diminuer à toute vitesse. D’ici peu, il aurait asséché ses réserves.

Rompant brusquement le corps à corps, il recula d’un pas, feignit un crochet du gauche en direction de la face de Cralmoor et plongea sous la riposte, après quoi il fixa du regard le pied droit de l’Îlien. Il ne s’agissait que d’une infime poussée, absolument indiscernable, mais qui suffit toutefois à lui faire perdre l’équilibre et baisser sa garde un court instant. Clay canalisa dans son uppercut tout le Sable restant, qu’il concentra à l’endroit où son poing devait heurter la mâchoire de Cralmoor. Quand leurs chairs se télescopèrent, il sentit la mandibule de l’Îlien voler en éclats sous ses phalanges. Le colosse tournoya sur lui-même et sa bouche fracassée vomit une gerbe de sang sur la foule, qui sombra dans un silence empesé tandis qu’il titubait de-ci de-là, le regard brumeux, sans pour autant s’effondrer.

— Et merde, grommela Clay avant de repartir à la charge.

D’un bond, il sauta sur le dos de Cralmoor et enveloppa son torse de ses jambes. Emporté par son poids, l’Îlien daigna enfin s’écrouler à terre, mais ne s’avoua pas vaincu. Mû par son seul instinct de guerrier, il continuait de lutter, jouant des coudes et ruant follement pour désarçonner son adversaire. Trois bonnes minutes durant, Clay dut le rouer de horions déchaînés et lui percuter le crâne contre les lattes du parquet pour l’emporter. Lemul Cralmoor, champion du Cercle de Craie et pugiliste le plus craint de tout Port-Lestampe, gisait inconscient sur le sol de La Tanière du Colon. Les spectateurs huèrent le vainqueur à s’en fendre le gosier.

 

— Trois mille six cent quatre-vingt-deux, en titres convertibles d’Archefer, compta Derk après avoir enroulé le paquet de devises en un petit cylindre. Plus quatre cents en valeurs d’échange et en actions dépréciées.

Clay se fendit d’un large sourire, puis grinça quand Joya replongea l’aiguille dans les lèvres de sa plaie.

— Et trois billets pour Feros, ça coûte combien ? demanda-t-il.

— Mille cinq cents. Et j’ai bataillé ferme pour obtenir ce prix, tu peux me croire.

Derk se laissa aller sur le dossier de sa chaise, s’écartant de la table couverte de richesses. Sur ses traits fins, la joie le céda à une expression pensive.

— On a réussi. Après toutes ces années de labeur, on va enfin pouvoir mettre les voiles.

— J’y croirai quand on débarquera sur les quais de Feros, lâcha Joya en coupant la suture, pour ensuite essuyer le sang qui encroûtait le visage de Clay. Pas avant.

Comme son patient s’asseyait sur le lit, elle lui tendit un gobelet.

— Du Sinople ? s’enquit-il en humant les effluves acides du breuvage.

— Six gouttes. Tout ce qui nous reste.

Il secoua la tête et reposa le gobelet.

— Mieux vaut le garder pour plus tard.

— Tu dois guérir.

— Je vais bien, grogna-t-il. (Il se leva du lit, malgré son corps encore meurtri par les poings de Cralmoor.) Tu l’as dit toi-même, on n’est pas encore sortis de l’auberge. Imagine qu’on se retrouve dans le pétrin entre ici et Feros. On sera bien contents d’avoir quelques gouttes de Sinople sous le coude.

— Je pourrais sortir nous en acheter un peu, proposa Derk. C’est pas exactement les fourgues qui manquent, dans le coin.

— Non.

Clay gagna la fenêtre. S’ils l’avaient solidement condamnée pour dissimuler la lueur de leur lampe, Derk avait foré dans les planches un petit jour afin d’assurer leurs arrières. Le combattant observa donc le dédale de ruelles et d’allées en contrebas, sans rien voir ni entendre qui sortait de l’ordinaire. Le quartier de l’Éborgne, égal à lui-même en ces petites heures du matin, profitait de cette trêve fugace qui précédait les appels des premières cornes de brume du port et la reprise de la guerre quotidienne dont il était le théâtre. Catins, vide-goussets, receleurs, escrocs et autres représentants de ces professions millénaires émergeraient bientôt des brumes de leurs excès de la veille pour ouvrir une fois encore les hostilités, obsédés par cette question ou cet espoir lancinant : ce jour verrait-il enfin leur dernier combat ?

— Non, répéta-t-il à Derk. Faut qu’on fasse profil bas pendant les deux prochains jours. Se rappeler au bon souvenir de Keyvine, c’est prendre le risque de faire fonctionner ses saletés de méninges. Et ça, c’est pas bon pour nous.

Ils se terraient dans la flèche de la vieille église du Prophète, rue des Canneliers. Il s’agissait de leur planque la plus secrète et la plus sûre, qu’ils n’utilisaient qu’en cas d’extrême urgence. De nombreuses rumeurs sordides couraient sur l’endroit, la plupart ayant trait au fantôme du Prédicateur aux Yeux Pâles qui, d’après la légende, hantait ces murs. À en croire cette fable séculaire, le Prédicateur avait assassiné plus d’une dizaine de tapineuses dans le sous-sol même de l’église, où il découpait leurs cadavres pour façonner de morbides poupées. Les raisons qui l’avaient poussé à commettre un crime si atroce demeuraient inconnues, et sujettes à d’innombrables théories aussi perverses les unes que les autres. Clay avait fini par douter de l’existence du Prédicateur, mais certains des plus vieux résidents de l’Éborgne disaient pouvoir témoigner de la véracité de l’affaire. Dans tous les cas, il n’y avait rien de tel qu’un bon fantôme pour tenir les indésirables à distance ; même les plus pouilleux des ivrognes à écumer les caniveaux du quartier refusaient d’approcher de l’église. Si l’escalier menant au clocher paraissait à moitié vermoulu, Clay et Derk avaient en réalité effectué de discrètes réparations au fil des ans, juste ce qu’il fallait pour permettre de rejoindre au plus vite le sommet – et encore fallait-il savoir où placer ses pieds. Leur cachette avait beau accueillir de l’équipement et des titres d’appoint, ils prenaient soin de se tenir à l’écart de la vieille bâtisse, de peur qu’on les associe avec elle. Quant au Prédicateur aux Yeux Pâles, Clay attendait toujours qu’il pointe le bout de son nez.

— Tu nous as déjà réservé un bateau ? demanda Joya à Derk, ses doigts fuselés jouant avec les pièces qui recouvraient la table.

Clay avait déjà remarqué combien ses mains s’agitaient quand elle était nerveuse.

— En effet, sœurette adorée, répondit son frère, occupé à transférer leurs gains dans une sacoche ordinaire qu’il avait capitonnée afin d’éviter tout tintement malvenu. Le VCO Tentative lève les voiles dans deux jours.

— Un vaisseau du Conglomérat Oriental ? s’enquit Clay sans se détourner de la fenêtre.

— Je jugeais préférable d’éviter les navires d’Archefer. Un peu trop réglementés à notre goût, tu ne crois pas ?

— Ce n’est pas un brûle-sang, alors ? dit Joya, une note de déception dans sa voix.

Clay savait qu’elle aspirait depuis l’enfance à naviguer sur un vaisseau à Gueules – un rêve qu’il partageait avec elle, tout comme ils ambitionnaient tous deux de partir le plus loin possible de cette fosse à purin.

— Malheureusement pas, répondit Derk. Il faudra nous habituer aux effluves délicats du charbon. Il n’empêche qu’il n’a pas à rougir de son allure. Par temps clair, il rallie Feros en six semaines, à en croire le bosco. Un gaillard aimable et pragmatique qui se fait fort de nous trouver une couchette à l’abri des regards, en échange d’une juste rétribution.

— Tu veux dire qu’on va devoir se calfeutrer dans une cabine pendant tout le voyage ? se récria Joya. J’espérais au moins pouvoir découvrir les Îles.

— Tu auras assez à découvrir à Feros, lui dit Clay.

Il s’apprêtait à s’éloigner de la fenêtre quand un mouvement attira son attention dans la rue en contrebas, une ombre double engendrée par les deux lunes. Elle se déplaçait avec prudence, comme tous ceux qui s’aventuraient dans l’Éborgne à la nuit tombée, mais sa corpulence lui interdisait toute velléité de furtivité. Sans quitter la rue du regard, Clay alerta Derk d’un signe de la main. S’ensuivit le raclement d’une chaise sur le parquet et le bruissement mat d’une brique déplacée, après quoi Derk le rejoignit à la fenêtre pour lui tendre l’un des deux revolvers âgés mais encore fonctionnels qu’ils avaient dissimulés dans une niche secrète.

— Combien ? chuchota-t-il.

— Un seul, et je crois reconnaître son embonpoint.

Comme l’ombre tournait au coin de la rue des Canneliers et du passage des Dentellières, la clarté lunaire révéla une bouille ronde et pâle cerclée de ténèbres.

— Matassin, seul.

— Qu’est-ce qui pourrait bien le pousser à se risquer dehors à une heure pareille et sans protection ? se demanda Derk à voix basse. Ça ne lui ressemble guère, tu ne trouves pas ?

Clay restait concentré sur la bouille flasque que Matassin levait à présent vers la flèche de l’église. Sa nervosité était palpable.

— L’un de vous deux lui a parlé de notre planque ? interrogea Clay.

— Joya n’a appris son existence qu’hier, répondit Derk, en écho au « non » lâché du bout des lèvres par sa sœur. Matassin est plein de ressources, cependant. Je le crois tout à fait capable de découvrir notre petit nid douillet par lui-même.

Clay vit Matassin hésiter un court instant avant de s’avancer vers l’église d’un pas aussi dandinant que résolu.

— Il a l’air de vouloir nous rendre visite, en tout cas.

Sur ces mots, il s’éloigna en direction de la cage d’escalier, puis s’interrompit pour considérer le gobelet de Sinople posé près du lit, les battements affolés de son cœur ravivant les contusions multiples du combat. À quoi bon brandir une arme à feu si je tremble comme une feuille ? songea-t-il. Fort de cette réflexion, il engloutit le mélange d’eau et de Sinople en une seule gorgée. La réaction fut instantanée : un brasier de chaleur intense envahit son ventre avant de se répandre dans tous ses membres, soulageant du même coup la douleur qui les affligeait encore quelques secondes auparavant. Pour les Sang-bénis comme pour les autres, le Sinople possédait des vertus tonifiantes et curatives souveraines, mais seuls les premiers bénéficiaient en plus de la stimulation corporelle qui les accompagnait. Comme Clay gagnait l’escalier, sa vision se fit plus précise et son oreille plus fine, tandis qu’une puissance nouvelle envahissait ses muscles.

— Reste en arrière, ordonna-t-il à Derk. Autant éviter qu’il nous voie tous les deux.

Il sortit sur le palier, se plaqua contre le mur et baissa prudemment les yeux. Matassin attendait au pied de l’escalier, sa silhouette imposante encadrée par le chambranle de l’accès au clocher. Il levait vers les hauteurs de la tour un regard suppliant et quand il prit la parole, sa voix porta jusqu’au sommet de la flèche ses accents râpeux et inquiets :

— Clay, faut qu’on parle.

Clay ne dit mot. Le revolver bien en main, il descendit au milieu de l’escalier, à l’endroit où un gouffre semblait empêcher toute progression. En réalité, Derk et lui avaient aménagé une marche secrète dans la paroi, capable de coulisser en cas de besoin. Accoudé à la rampe vermoulue, le revolver bien en vue, il couva Matassin du regard. Désarmé, le visiteur nocturne paraissait inoffensif, quand bien même Clay savait qu’il transportait un petit calibre à deux coups dans l’une des nombreuses poches de son lourd pardessus en cuir brut. Le combattant aurait préféré laisser le silence s’éterniser afin de ne pas faciliter la tâche de Matassin, mais les effets du Sinople étaient temporaires. Pas le temps de tergiverser, donc.

— Je ne me rappelle pas t’avoir invité, Matassin, dit-il.

— Et je m’excuse de te déranger.

Il ponctua sa réponse d’un sourire nerveux, qui révéla deux rangées de dents jaunies. Malgré la pénombre, Clay pouvait voir la sueur luire sur le front de son interlocuteur.

— Alors crache tes titres, enchaîna-t-il en agitant son revolver d’un geste impatient.

Il connaissait Matassin depuis l’enfance ; plus âgé, il évoluait en dehors de leur groupe, mais se rendait utile en écoulant leurs butins les plus précieux et en leur fournissant de temps à autre une goutte ou deux de produit. C’était Matassin qui lui avait vendu la petite portion de Sable, sans poser la moindre question comme à son habitude, même s’il soupçonnait probablement l’usage qu’il en ferait. Et le voilà qui se présentait ici, conscient de n’avoir rien à y faire et l’air aux abois.

— C’est toi qui vas passer à la caisse, Clay, lui lança Matassin. Tu as une dette envers moi et j’ai besoin que tu me la règles. Ce soir.

Il disait vrai. Deux ans auparavant, une méchante altercation les avait opposés à une bande du port – des Dalciens, pour la plupart d’anciens marins limogés de leurs équipages respectifs pour diverses entorses aux lois industrielles, et qui depuis vivaient d’expédients et de maigres rapines. Leur détresse, combinée à une culture valorisant au plus haut point l’agressivité masculine, rendait inévitable la confrontation avec les bandes plus établies. Ils avaient tendu une embuscade à Derk et Clay alors qu’ils concluaient un marché avec Matassin, perchés sur l’enchevêtrement de tuiles et de cheminées qui marquait la frontière entre l’Éborgne et la chaussée des Artisans. Seulement deux gardes du corps accompagnaient l’obèse, ce jour-là, tandis que les Dalciens étaient au nombre de dix et bondissaient de toit en toit avec l’aisance et la prestesse d’hommes habitués aux manœuvres en hauteur. L’affaire aurait pu mal tourner mais, en dépit de leur agilité et de leur maniement expert du fendoir, les Dalciens n’étaient pas immunisés contre les balles. Clay et Derk en avaient descendu deux et les gorilles de Matassin trois de plus. Tous avaient pris la fuite sauf un, le plus imposant et donc probablement le chef ; il s’était rué sur eux à toute vitesse, en dépit du sang qui s’écoulait de sa blessure au ventre. Clay avait attendu que le Dalcien s’approche à moins de trois mètres pour lui loger sa dernière balle dans la couenne, mais celle-ci l’avait à peine ralenti. Il avait bondi, son fendoir prêt à lui rompre le crâne en deux, pour immédiatement s’effondrer raide mort, abattu par Matassin de deux tirs en pleine tête.

— Ça ne m’arrange pas, ce soir, dit Clay à contrecœur.

Dans un environnement tel que le leur, une dette en souffrance représentait un fardeau considérable, même pour un homme qui s’apprêtait à prendre le large dans deux jours.

— C’est ce soir ou jamais, répliqua Matassin. Question de vie ou de mort. J’attends une cargaison de Sinople et de Gueules. De la marchandise corvantine, d’où le besoin de discrétion et de protection. Je me suis engagé auprès des vendeurs, mais j’ai du mal à rassembler la somme. J’ai déjà un jour de retard sur le paiement et ces gars-là ne brillent pas par leur mansuétude.

De la marchandise corvantine, réfléchit Clay. Il a affaire à des pirates. Pas étonnant qu’il soit si nerveux.

— Et tes réguliers ? demanda-t-il.

— Ils m’accompagnent, mais je préfère assurer mes arrières, histoire d’éviter tout malentendu. (Avec une lenteur délibérée, il plongea la main sous son pardessus et en tira une fiole de verre.) Du Sinople.

Il se fendit d’un tir à la cuillère du plus bel effet, et Clay rattrapa la fiole au moment où elle retombait devant lui. Comme il la débouchait pour en humer le contenu, il sentit ses narines se dilater tant l’odeur était âcre. Il s’agissait – et de loin – du meilleur produit qu’il avait eu la chance de flairer depuis des lustres.

— Du costaud, l’avertit Matassin. Faible dilution. Attends quand même d’en avoir besoin avant de le siffler. J’avais pensé que tu pourrais servir d’unité de soutien. Comme ça, si jamais les choses devaient tourner au vinaigre, tu t’envoies cette dose et tu me tires de là.

— On parle de quelles quantités ?

— Dix fûts de Sinople, trois de Gueules.

— Et ma part ?

— Cinq pour cent. Une fois que j’aurai tout écoulé, bien sûr.

— Dix. Et je me paie en produit, Sinople et Gueules à parts égales.

— Je t’ai sauvé la vie, Clay, grinça Matassin, sa peur momentanément éclipsée par un accès de colère.

— Dans le cas contraire, je t’aurais déjà dit « non ». T’as craché tes titres et voici les miens. Ramasse-les ou passe ton chemin.

Il tendit la fiole à bout de bras, prêt à la lâcher, et regarda Matassin se débattre avec ce dilemme, ses doigts parcourus de tressautements nerveux et son crâne chauve plus moite que jamais. J’ignore qui sont ces pirates, mais ils ont dû lui fiche une sacrée trouille pour qu’il accepte de renoncer à sa marge. Il se demandait justement s’il ne ferait pas mieux d’exiger quinze pour cent quand Matassin poussa un grognement dépité et acquiesça.

— Au quai des Bastes, lâcha-t-il. Dans deux heures.

— J’y serai.

Clay tourna les talons pour remonter l’escalier, mais s’interrompit lorsque Matassin ajouta quelque chose, d’une voix douce teintée de sincérité :

— Je ne serais pas venu si ma vie n’était pas en jeu. Tu l’as compris, j’espère ?

— On ne peut mieux, lui dit Clay avec un petit sourire, avant d’empocher la fiole et d’entamer son ascension.

 

Le quai des Bastes, situé à la limite occidentale du port, consistait en une succession de débarcadères délabrés et malfamés qui s’arrogeaient un semblant de respectabilité en accueillant à l’occasion un navire de la Manufacture d’Alibonde. Cependant, la grande majorité des vaisseaux à jeter l’ancre dans ces eaux appartenait à des Indépendants, pour la plupart des chasseurs d’Azur ou des caboteurs à charbon ; de temps à autre s’y invitait également un bâtiment de commerce anonyme, dont les lignes pures trahissaient l’origine corvantine. Clay l’avait déjà aperçu par le passé. S’il battait chaque fois le pavillon d’une compagnie différente et arborait sur sa coque un nouveau sobriquet, le jeune homme, comme tous les membres de sa clique, connaissait son véritable nom : Reine-des-Vents. La légende voulait qu’il ait été l’un des fleurons de la Flotte de Commerce Impériale de l’Empire corvantin, avant de tomber aux mains de pirates au large de la Varestie, dans une région connue sous le nom des Marées Rouges depuis que l’empire avait perdu le contrôle de la péninsule, un siècle plus tôt. Dans la mesure où ce qui en Varestie tenait lieu de gouvernement ne s’embarrassait guère d’appliquer à la lettre la Loi Industrielle, la plupart des bateaux pirates pouvaient aller et venir à leur guise, tout en recrutant leurs hommes parmi les habitants de la péninsule, un peuple à la peau olivâtre dont la nature taciturne n’avait d’égale que l’irascibilité.

Clay s’était embusqué sur le toit du Répit du Matelot, une auberge qui avait l’avantage d’offrir une vue dégagée du secteur, et tout particulièrement des quinze mètres carrés de quais pavés où se menaient en général les tractations interlopes. Les pirates s’y trouvaient déjà, six hommes et trois femmes vêtus de cabans en coton sombres et de solides bottes de marin. Ils formaient un rang serré autour d’un fardier recouvert d’une bâche, et Clay déduisit de leur disposition, de leur espacement et des carabines à répétition qu’étrennaient les hommes de flanc qu’il n’avait pas affaire à des amateurs. Tous observaient un silence vigilant, leurs silhouettes hérissées de pistolets et d’épées de différentes tailles. À l’évidence, la femme campée au milieu de leur ligne occupait le poste de capitaine, ou à tout le moins d’officier supérieur chargé de conclure la transaction. Elle n’était pas particulièrement grande ni musclée, mais possédait cet air d’impassible autorité que confère l’exercice du pouvoir, une assurance que ne manquaient pas de renforcer la rangée de couteaux de lancer qui ceignait sa taille et le fusil à pompe sanglé en travers de son dos.

Il était venu seul, en dépit des protestations de Derk.

— Je croyais qu’on était partenaires ! s’était écrié son ami d’une voix blessée presque convaincante.

— Matassin a trop peur à mon goût, avait répondu Clay, occupé à enfiler et ajuster son étui de revolver. Je vais sans doute devoir courir, et tu ne pourras jamais suivre le rythme. Et puis… (Il avait hoché la tête en direction de la sacoche qui contenait leur butin, avant de darder un coup d’œil éloquent sur Joya.) Quelqu’un doit veiller sur notre trésor de guerre.

— S’il a si peur que ça, tu ne devrais pas y aller, était intervenue la jeune femme. Ça pue le coup fourré à plein nez, Clay.

— Bienvenue dans l’Éborgne. Ici, tout pue le coup fourré. L’air en sera d’autant plus respirable à Feros, surtout avec une cagnotte de produit à refourguer sur place.

Il avait emprunté un itinéraire tortueux afin de contourner les circuits de patrouilles du Protectorat et les quartiers les plus densément peuplés. Une fois parvenu sur le toit du Répit du Matelot, il s’était mis à plat ventre et avait rampé jusqu’à son poste d’observation, où les deux lunes ne pouvaient trahir sa position. Sa longue expérience l’avait pourvu d’une ponctualité sans faille, de sorte qu’il était arrivé suffisamment tôt pour voir les pirates arriver avec leur butin.

Il lui fallut attendre un quart d’heure l’arrivée de Matassin, encadré par quatre gardes du corps – Jesh et Mingus, ses compagnons habituels, plus deux autres dotés de carrures tout aussi massives. Clay les regarda s’approcher des pirates, tout en balayant du regard les ténèbres des quais. Ils firent halte à moins de cinq mètres de la femme, qui inclina sèchement la tête en réponse au salut étouffé du nouveau venu. Les bras croisés, elle écouta en silence Matassin, dont les gestes amples semblaient plaider l’apaisement. Il poursuivit son apologie pendant quelques minutes avant de sombrer à son tour dans le silence, en tordant ses mains replètes avec inquiétude.

La femme l’observa longuement, avant de hausser les épaules et d’adresser un ordre bref à ses subordonnés. Deux pirates solidement charpentés avancèrent le fardier, dont ils soulevèrent la bâche afin de révéler les barils qu’elle dissimulait. D’une main tendue, la femme invita Matassin à procéder à son inspection. Le receleur obèse s’exécuta, sans pour autant s’éterniser ; après avoir débouché deux barils pour en humer brièvement le contenu, il se déclara satisfait et fit signe à Mingus d’approcher. Lentement, le gorille sortit un portefeuille épais de sa veste et le tendit à la femme. Un assortiment suffisamment varié de titres de société et de valeurs d’échange, à n’en pas douter.

La femme s’affairait à compter les documents quand Clay comprit ce qui se tramait. Si l’effet des quelques gouttes de Sinople ingérées plus tôt s’était dissipé, il en avait cependant conservé une acuité visuelle accrue, qui lui permit de remarquer le mouvement fugace de l’un des nouveaux gardes du corps de Matassin. L’homme avait plongé la main dans sa veste et en tirait un revolver – un Dessinger 9 mm à canon court et finitions en laque noire, soit l’arme de service réglementaire des Agents Infiltrés du Protectorat d’Archefer. La nuit prenait indubitablement mauvaise tournure.

Tout se passa trop vite pour qu’il puisse intervenir, ou même lancer un cri d’alerte. L’agent du Protectorat leva son arme sur la nuque de Matassin et pressa la détente, projetant une pluie de cervelle et de fragments de visage sur la femme. L’autre garde du corps faisait déjà feu, abattant Jesh et Mingus avant même qu’ils puissent s’emparer de leurs flingues. Clay s’éloigna du rebord du toit en toute hâte et, les doigts tremblants, saisit sa fiole de Sinople, s’attendant à une riposte explosive des pirates qui ne manqueraient pas de tirer à tout-va pour couvrir leur retraite jusqu’à la Reine-des-Vents. À sa grande surprise, toutefois, seul un silence de mort répondit au subit déchaînement de violence.

Intrigué, il se souleva légèrement, de manière à hasarder un bref coup d’œil sur le quai. En contrebas, la pirate essuyait les lambeaux de chair sanglante qui lui maculaient la face d’un air manifestement ennuyé, mais sans manifester le moindre désir de représailles. De même, ses compagnons avaient conservé leur formation et leurs armes étaient sagement restées dans leurs étuis. Un traquenard, comprit Clay en voyant la femme échanger un salut laconique avec celui qui avait liquidé Matassin. Il est tombé dans un piège avec deux hommes du Protectorat dans le dos. Son regard s’arrêta sur le chariot rempli de produit. Un appât du plus bel effet. Difficile de résister, pour lui… comme pour moi.

Ses soupçons s’accentuèrent à mesure qu’il s’éloignait du rebord, tant et si bien que la précarité de sa situation lui apparut bientôt dans toute sa terrible évidence. Il est venu me chercher personnellement, il a même fait jouer ma dette pour me faire venir ici. Coïncidence ? Ça m’étonnerait. Il songea ensuite à Derk et Joya qui l’attendaient dans l’église, inconscients du danger qui pesait sur eux. Il fit volte-face, s’assit et rejeta la tête en arrière afin d’ingurgiter tout le Sinople d’un coup, espérant ainsi pouvoir les rejoindre à temps.

— Je vous le déconseille, jeune homme.

La voix provenait de la cheminée de l’auberge, où s’était perchée une femme d’environ cinquante ans, aux cheveux grisonnants ramenés en un chignon serré et vêtue de noir de la tête aux pieds. Elle le toisait d’un regard dur, presque acerbe, mais également empreint d’une certaine compassion. Elle a réussi à monter jusqu’ici sans que je l’entende, pensa Clay, le flacon toujours pendu à ses lèvres. Une Sang-bénie d’Archefer. Quelque chose me dit qu’elle n’a pas que du Sinople dans les veines.

C’était sans espoir, il le savait. Il ne pourrait jamais rivaliser avec elle, quand bien même il aurait à sa disposition tout le produit contenu dans ce fourgon. Mais Joya et Derk attendaient son retour, ils comptaient sur lui comme ils l’avaient fait pendant ces dix dernières années. Et jusqu’ici, il ne leur avait jamais fait défaut.

— Ne faites pas ça ! lui ordonna la femme en le voyant incliner la fiole.

L’effet sur sa langue fut aussi immédiat qu’inattendu, la brûlure familière accompagnée d’un goût âcre inconnu et nauséabond qui envahit son ventre avec la vitesse d’un produit hautement concentré. Une subite nausée le submergea et ses forces l’abandonnèrent. Souillé, comprit-il alors que la femme sautait au bas de sa cheminée, les bras tendus vers lui. Du sang souillé…

Alors même qu’un brasier écœurant faisait rage dans ses tripes, il sentit les doigts de la femme effleurer les siens, sans qu’elle parvienne à l’empêcher de basculer du toit. Puis plus rien, seulement une chute interminable dans les ténèbres.
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